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			Au bord du Canal du Midi…

			près de l’écluse Saint Roch, Karel Lazius avait acheté sur un coup de tête une vieille baraque déglinguée. C’était juste un gros tas de briques foraines, coiffé d’une toiture de tuiles moussues, toute gondolée, et qui prenait l’eau de partout. L’agence immobilière qui tentait alors de fourguer cette propriété depuis près de dix ans, vantait « son gros potentiel » : sans doute une expression de prudence, un peu racoleuse, pour inviter à bien réfléchir avant d’en faire quoi que ce soit. Sans oser suggérer qu’il aurait mieux valu commencer par raser le tout… Elle ne recevait donc que de rares demandes pour sa visite. Et quand l’occasion s’en présentait, une fois rendus sur place, les clients ne faisaient même pas l’effort de descendre de voiture. Plutôt que d’ironiser sur un coup aussi pourri, ils alléguaient alors, avec une constance éprouvante pour l’employé qui les guidait, « que ce n’était pas exactement le genre de produit qu’ils recherchaient ». Selon une formulation qu’un long usage avait fini par polir, sans qu’elle relevât d’une vraie politesse. Cela leur évitait de demander de façon trop abrupte si on ne s’était pas fichu d’eux… Ce qui avait emporté en fait la décision de Karel, c’était le bon bout de terrain qui s’étendait autour de la maison, (ou de ce qu’il en restait !), le long de l’ancien chemin de halage. C’était pourtant le milieu de nulle part…

			– Ça me convient tout à fait !, s’était-il enthousiasmé au bout de cinq minutes, sans chipoter sur le prix. L’agence, qui croyait avoir mal compris, lui avait demandé par deux fois de répéter ce qu’il n’avait peut-être pas dit. Avant d’établir enfin, mais toujours incrédule, le sous- seing privé à signer. Karel s’était donc retiré là, encore assez jeune, pour s’adonner à l’horticulture, - et plus spécialement celle des espèces rares -, après une existence dont personne ou presque dans le coin ne connaissait ni la teneur, ni les attaches. C’est-à-dire plutôt louche. Ses rares voisins qu’il maintenait à distance, au propre comme au figuré, (vu l’étendue des murets de pierres sèches dont il avait ceint tout le tour de son domaine), décrivaient cet homme proche de la soixantaine et solitaire comme un type sans histoire, faute de pouvoir en dire davantage. Pas vraiment du genre à donner des verres ou partager son barbecue… Il n’était là que pour qu’on lui fichât la paix, et rien d’autre. Du moins en apparence. C’est à dessein qu’il avait choisi cette ruine, en repli derrière un talus planté d’un alignement de cyprès. Leurs troncs s’étaient avec l’âge peu à peu écartés les uns des autres, en penchant davantage aux extrémités. Ce rideau d’arbres tendait à s’ouvrir comme un éventail, malgré l’épaisseur de sa feuillure. Et ce détail, qui avait échappé au nouveau propriétaire avant l’achat, contrariait un peu son goût pour la discrétion. C’est donc grâce aux manques de cet écran végétal, qu’on l’avait aperçu quelques semaines après son acquisition prêter main forte à la bonne douzaine de maçons venus retaper sa maison. Et qui, de fait, lui en reconstruisaient une autre ! Avec des moyens considérables… Tout l’été, Lazius dirigea dans une langue étrange ces gaillards venus très probablement comme lui des rives de la Baltique. A l’automne, le travail fut achevé. Ce corps expéditionnaire de bâtisseurs « détachés » (selon le jargon bruxellois à la mode) qui vivait en vase-clos s’était évanoui comme par un tour de passe-passe, laissant derrière lui une étrange demeure aux lignes élancées et avant-gardistes. Assez basse, avec des murs revêtus des mêmes pierres sèches que celles de la clôture, elle était percée d’une multitude de meurtrières vitrées sous sa terrasse en retrait, surmontée de deux tourelles tronquées. Telle quelle, dans un lieu moins rustique et plus passant, elle aurait à coup sûr attiré le regard. Et le spectateur intrigué se serait interrogé… Quelle hauteur pouvait avoir la vague déferlante qui avait pu échouer sur un pré tranquille du Lauragais ce croiseur de guerre, qu’on aurait dit taillé dans le calcaire, puissant et racé ? Des caméras de surveillance avaient été insérées à tous ses angles, et si discrètement que personne ne s’en serait douté. Mais compte tenu du train-train tranquille du retraité, celui qui les aurait découvertes par hasard aurait douté de leur utilité. Quel besoin avait un jardinier de surveiller avec un soin aussi jaloux la croissance de ses plantations ? Les rares promeneurs qui empruntaient le chemin ne le voyaient-ils pas amoureusement penché sur elles, dès potron-minet et jusqu’à l’heure du loup ? Il y a des originaux partout. Et même si leur présence fait en général un peu désordre, - surtout par leur désinvolture, qu’envient en secret ceux qui s’en sentent incapables, et ils sont légion ! -, la sienne ne gênait pas grand monde. En dehors bien entendu des envieux, qu’impressionnait son orgueilleux repaire. Karel Lazius était installé là depuis à peine trois ans, quand son paisible asile fut mis à rude épreuve. Cela commença de façon anodine, vers le milieu du mois de juillet, une fin d’après-midi, par la balade nonchalante, le long de son muret, d’une belle fille élancée. Sa superbe chevelure rousse, ébouriffée par un petit vent d’autan, avait attiré son attention : elle se déplaçait comme une flamme légère, accompagnant en ondulant la démarche souple de la promeneuse, juste au dessus du feuillage vernissé de sa haie de troènes. Une haie qu’il désespérait de voir pousser plus vite, et dépasser enfin la ceinture de pierres de son petit royaume. Le visage de l’inconnue, à peine tourné vers Lazius, était en partie masqué par de larges lunettes de soleil, aux épaisses montures blanches. Malgré ça, et même de loin, c’était assurément un beau visage. Un visage jeune, à l’ovale lisse et ferme. Il suffisait de voir comment cette fille l’arborait, le nez en l’air, pour être sûr qu’elle n’ignorait rien de sa force de séduction. Les filles moches ne marchent jamais comme ça lorsqu’elles croisent un homme séduisant. D’ordinaire, quand elles ne lorgnent pas leurs chaussures pour continuer à avancer, ce sont leurs pieds qui les trahissent : ils se mettent alors à tourner d’eux-mêmes en dedans, et les rendent hésitantes, comme si elles perdaient soudain le cap… Lazius ne pouvait être certain de la direction du regard de cette femme, caché par des verres trop foncés. Mais d’instinct, malgré l’insouciance affichée par son port de tête, - juste inclinée de côté pour donner le change - , il comprit vite que c’était lui qu’elle fixait. Lui et rien d’autre. Il ne voyait pas en quoi il l’intéressait davantage que son jardin, dont le tracé impeccable aurait dû l’épater… Et il en était presque vexé. Avait-elle au moins noté sa floraison éblouissante ? L’apparition de cette femme était si spectaculaire qu’il demeura quelques secondes immobile, le bras tendu sur un rosier, la main serrée sur son sécateur. La visiteuse indiscrète avait sans doute prévu la surprise de Lazius. Sinon l’avait-elle-même programmée. Mais elle ne s’attendait pas à le voir se figer ainsi, d’un bloc. Elle s’éclipsa au moment où l’horticulteur, déçu par tant d’indifférence pour ses efforts, et perdant un peu de son calme, ne put retenir un petit hochement du menton. Il lui adressa donc un salut bref, mais admiratif. Il ne sût pas à cet instant-là si elle avait eu le temps de noter ce petit signe. Ni même si, le cas échéant, c’était lui qui avait précipité sa fuite… Son maintien désinvolte avait pourtant réveillé en lui une impression de déjà vu. Familière mais lointaine, elle était trop fugace pour former un vrai souvenir : rien qu’une bouffée vague, dont la dissipation véloce le laissait sur une note de tristesse inexplicable. Cela le troubla au point qu’il voulut en avoir le cœur net. Il jeta son sécateur au pied du rosier cent-feuilles de Provins qu’il avait eu tant de mal à se procurer, et se rua dans son bureau. Afin de visionner la bande-vidéo de l’enregistrement toujours en cours sur la façade Sud… Il tenait à revoir les images de cette crinière de feu balayant les pointes de ses troènes. Cependant, malgré tout le crédit qu’il accordait à son matériel sophistiqué de surveillance, il doutait que cette manœuvre suffît à réactiver sa mémoire, tant elle était ébranlée. D’un pouce fébrile, il appuya sur la touche de retour. Au bout de quelques secondes, il vit sur son écran la boule de flammes se remettre à rouler en accéléré, mais à l’envers. Elle remonta la haie à reculons, en tremblotant au dessus, pour laisser comme une traînée rouge en suspension, avant de disparaître à nouveau. Le souffle un peu court, Lazius se repassa la bande plusieurs fois dans les deux sens. Mais rien n’y fit pour lui remettre de l’ordre dans les idées : la séquence filmée était trop fugace… De plus, la longue distance qui séparait l’œilleton de la caméra de ce feu follet n’en restituait qu’un reflet minuscule, presque inexploitable. Sinon qu’à chaque passage, son pincement au cœur se faisait plus pressant… Lazius dormit très mal la nuit suivante, sans qu’il puisse se remémorer les probables cauchemars qui l’avaient troublée. Mais la première image qui lui vint à l’esprit au réveil fut celle de cette fille évanescente, à laquelle il ne cessa de repenser toute la journée. Pour se retrouver aussitôt devant un mur, aussi infranchissable que désespérant. La probabilité qu’elle revint musarder près de chez lui était pratiquement nulle : la passante de la veille n’était assurément pas du coin. De plus, la banalité verdoyante (mais pour encore combien de temps ?) de ce tronçon du canal semblable à mille autres menacés comme lui par le chancre du platane, n’encourageait plus aucun touriste à renouveler sa visite. Vers dix-huit heures trente, les ardeurs du soleil déclinant, Lazius sortit arroser ses hortensias, tout ramollis par la canicule. Il lui sembla alors entendre des cris au loin. Des cris aigus, furieux, mais si rapidement éteints qu’il n’y prêta pas d’attention particulière. Encore cette foutue bonne femme du pharmacien qui passe ses nerfs sur leur gosse !, pensa-t-il, espérant que c’était juste une fausse alerte. Parce que ça la prenait assez souvent… Sans doute une histoire d’orgasme à régler. Mais parfois, ça durait plus qu’une plombe... Et lui, ça lui mettait les nerfs en pelote ! Surtout quand la garce, après une courte accalmie pendant laquelle elle mesurait son inaptitude à dompter le gamin, remettait ça en forçant sur sa tessiture. Pour atteindre alors la stridence d’un klaxon bloqué. Celle-là même que son mari avait sans doute du mal à déclencher, quand il l’honorait. Mais l’honorait-il toujours ? Une simple lassitude conjugale était-elle en cause ? Le silence s’était par chance presque refait. Lazius pouvait à nouveau profiter pleinement du chant des cigales, sans lequel cette touffeur apaisante de l’été qu’il appréciait tant, avait du mal à s’installer. Soulagé, il s’apprêtait à arroser le jardin, lorsqu’une voiture passa en trombe sur la berge. A la limite de l’embardée, elle cribla son muret d’une gerbe de gravillons, avec un bruit râpeux. Lazius avait à ses frais fait répandre sur le chemin de la pierre volcanique concassée, pour éviter les embourbements de l’hiver. Ce qui donnait un son très étrange lorsque des pneus roulaient dessus, et amplifiait à l’oreille l’impression de vitesse. Il se retourna pour maudire le crétin qui confondait son bout de route avec un circuit automobile. Le bolide avait à peine disparu que les appels pressants d’un homme lui parvinrent, pendant qu’il réglait le jet de son tuyau sur la position pluie. Ces appels se rapprochèrent au pas de course.

			– Y a quelqu’un… ? répétait la voix de cet homme invisible qui galopait tout le long des propriétés voisines en bramant, sans même attendre une réponse. Une tête affolée passa bientôt par-dessus le muret pour lui demander, hors d’haleine, s’il voulait bien appeler des secours. Ou la gendarmerie. Ou bien les pompiers. Dans l’ordre qu’il préférerait. 

			– Qu’est-ce qui vous arrive ? lui demanda Lazius, s’efforçant à parler avec calme pour le tranquilliser, ce qui ne paraissait pas gagné d’avance. Ce faux Nikki Lauda vous aurait-il roulé sur les pieds ?

			– C’est que je n’ai pas mon portable, excusez-moi…

			– Pas besoin d’excuses. Dites-moi juste ce qui se passe… 				

			– J’étais en train de pêcher, quand j’ai vu par là-bas deux types extirper une nana de sa voiture. Elle se débattait comme un diable et ils la tabassaient. Et ils l’ont balancée direct à la baille. Elle a coulé de suite…Elle n’est pas remontée, et je ne sais pas nager. Vous oui… ? Il faut faire vite. Elle va y rester… 

			– Je fais le tour et je vous rejoins ! J’ai mon portable sur moi. 		

			Karel Lazius ouvrit précipitamment son portail. Quelques instants plus tard, il dépassa à grandes foulées le témoin de l’agression, et sans se retourner, il l’enjoignit au passage à le suivre : – Allez ! Grouillez-vous ! Venez me montrer où elle est tombée… 	

			Cent mètres plus loin en aval, il y avait bien une voiture vide, garée de travers, les portières ouvertes à l’avant. Ils l’atteignaient presque ensemble quand Lazius avisa avec stupeur sur la chaussée, au pied du capot, une paire de lunettes à laquelle il manquait un verre, dont les éclats scintillaient à proximité. Ses épaisses montures blanches lui rappelèrent d’emblée quelqu’un. 	 	

			– Vous avez vu à quoi ressemblait cette femme?, demanda Lazius en redoutant la réponse.

			– Non… Ça c’est passé si vite… ! A part qu’elle était rousse… Oui, c’est ça ! Avec une sacrée crinière… ! 

			Lazius ne s’en étonna donc pas. 

			– C’est par ici qu’ils l’ont jetée à l’eau ? 	

			Le bonhomme confirma d’un mouvement de tête et pointa l’index sur la berge, juste devant eux. Appelez les secours pendant que je plonge !, lui intima Lazius en lui tendant son téléphone. Il enleva ses souliers sans les délacer avant de se jeter à l’eau. Au premier contact, elle était d’une tiédeur étonnante en surface. Sinon chaude. Elle dégageait une puissante odeur de vase, voire de croupissure, sur laquelle flottait encore une note plus agréable, celle de pieds de menthe fraichement froissés. D’un coup de rein énergique, Lazius s’enfonça davantage. Deux mètres plus bas, la chute soudaine de la température du bain le surprit. Les yeux irrités par ce bouillon saumâtre, il avait du mal à les garder grands ouverts. Il se mit donc à nager en cercle, l’élargissant à chaque tour, sans rencontrer le moindre obstacle, sinon celui d’un crapaud mort qui dérivait entre deux eaux. Sa masse flasque était venue s’écraser contre sa main au moment où il forçait sur sa brasse pour se maintenir en profondeur. Pris de dégoût, il remonta alors vers la surface pour reprendre souffle. Perplexe, il lança au type toujours penché au dessus de lui, et en insistant : – Je n’ai rien vu… Vous êtes bien sûr que c’était par là ? 

			L’absence de courant entre les deux écluses excluait en effet la moindre dérive d’un corps, sinon vers le fond. 			

			– Exactement là où vous êtes… confirma pourtant l’autre. Sans un mot, Lazius replongea. Ce qu’il fit à plusieurs reprises sans résultat. Cela faisait près de dix minutes qu’il s’agitait en vain, quand la poitrine et les paupières en feu, il interrompit sa recherche et se hissa sur la rive. Il se laissa retomber de tout son long sur le dos, les bras en croix, en clignant des yeux. Il mit un certain temps à retrouver une respiration normale. Toujours couché sur le dos, il lâcha, d’une voix hachée, et un brin dépitée : – J’ai fait ce que j’ai pu… Vraiment ! Mais elle n’est pas là… Je vous assure ! Il n’y a personne là-dessous… Et vous, vous avez eu les secours ? 

			Aucune réponse ne lui parvint. Tirant avec difficulté sur son cou pour regarder autour de lui, Lazius se rendit alors compte qu’il parlait dans le vide ! L’autre avait disparu. En lui emportant, en prime, son téléphone… Une vraie histoire de fou ! Lazius banda ses muscles pour se relever, mais un peu trop vite pour ses jambes encore ramollies. Avec son pantalon mouillé qui plaquait dessus comme des attelles, son équilibre restait précaire. Tout en oscillant sur ses talons, il eut beau chercher alentour, il dut se rendre à l’évidence : sur cette berge, il n’y avait plus que lui… Avec pour seuls compagnons cette petite voix qui lui susurrait à l’oreille que quelque chose ne tournait plus rond, et ce chœur de cigales qui cisaillait avec obstination, mais sans résultat, l’épais couvercle d’air sec et brûlant qui écrasait sous lui tout le paysage… Il entreprit de se rechausser, mais ne le fit qu’avec peine, parce que ses pieds humides ripaient contre le cuir de ses souliers. Il hésita un peu avant de rebrousser chemin, jugeant qu’en restant planté là, il risquait d’attendre longtemps, et peut-être même pour rien, de présumés secours… Après tout, si l’autre les avait appelés, ils étaient déjà en route, et il les verrait tout aussi bien arriver depuis chez lui ! Son appréhension s’aviva pendant qu’il se penchait pour ramasser la paire de lunettes brisée de la malheureuse qu’il n’avait pas pu sauver. Il les fourra dans une poche de son pantalon, alors que quelques images de sa crinière de feu lui revenaient en tête. Il parcourut encore quelques mètres en traînant les jambes, quand il vit un fourgon de gendarmerie s’engager sur le chemin de halage. Arrivé rapidement à sa hauteur, celui-ci s’immobilisa. Un pandore en descendit aussitôt pour s’étonner de son état : – Vous avez eu un accident ?

			Le ton direct et plein d’empathie de sa question n’avait rien que de très naturel, mais Lazius était tellement ébranlé par ce qu’il venait de vivre, qu’il s’en étonna pourtant : 

			– Pourquoi vous me demandez ça ? 

			L’autre, un peu surpris, répliqua : – Comme ça… Je vous voyais de loin avancer en titubant… Et je vous trouve tout habillé et trempé comme une soupe… Vous êtes tombé à l’eau ? 				

			La simplicité de ce constat força Lazius à rassembler ses idées pour ne pas se couper : il venait de réaliser qu’en se mettant à tout déballer, et surtout depuis le début, les choses risquaient de se compliquer. Il eut l’intuition soudaine que les gendarmes débarquaient-là par hasard, car rien, dans la nonchalance de leur attitude ne trahissait la moindre urgence. Ils n’avaient pas dû recevoir d’appel au secours de l’autre zigoto qui s’était volatilisé dans la nature avec son téléphone. Sans doute effectuaient-ils juste une ronde de routine… Alors autant jouer la candeur devant eux.		

			– Oui, c’est bête… J’ai glissé et je suis tombé !, admit-il en se mettant à ricaner pour donner le change en se moquant de sa propre maladresse. J’essayais d’attraper une libellule au ras de l’eau, et je l’ai loupée… Je collectionne ces insectes… J’en suis fou, s’obligea-t-il à rajouter, en croisant le regard explicite que le gendarme attardait sur ses chaussures bien sèches. Valait-il mieux le laisser aller jusqu’au bout de sa réflexion ou lui préciser d’emblée pourquoi elles n’étaient pas mouillées comme le reste ? Lazius opta pour la première solution. Un excès de zèle, anticipant sur la question de ce pandore, présentait assurément des risques : celui-là avait l’air moins obtus que la plupart de ses confrères. En tout cas moins que celui qui, resté au volant, venait de passer la tête par la portière, intrigué d’entendre son collègue demander presqu’aussitôt à Lazius : – Vous chassez la libellule pieds nus ? 	

			C’était la perche que Lazius espérait qu’il lui tendît.

			– Toujours… C’est très craintif ces bestioles ! Le moindre bruissement dans l’herbe, et hop, on ne les revoit plus…

			Le brigadier encaissa le revers sans commentaire, mais le regard dubitatif qu’il lança à Lazius mit ce dernier sur ses gardes. Puis il reprit, en soupirant à regret. Mais à peine ce qu’il fallait. Ce qu’il fit avec une justesse confondante :	 

			– Puisqu’il n’y a pas de dommages, tant mieux… Puis, se ravisant : on nous a signalé des cris de femme… Vous les auriez entendus vous aussi ? 	

			Lazius pensa une fraction de seconde à l’agression de la rousse une demi-heure plus tôt, et à ces cris qu’il avait d’abord attribués à la femme du pharmacien… 

			– Mais quand ça ?			

			– Hier en début de soirée… 			

			A la fois soulagé mais chiffonné par cet horaire qui ne cadrait pas avec le sien, Lazius marqua un bref temps d’arrêt avant de se décider.

			– Probablement… admit-il.

			– Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? 	

			– Que je n’y prête plus attention… Parce que la voisine, là-bas, dans la villa blanche, passe sa vie à crier du matin au soir. A crier sur son gosse, et que j’en ai pris mon parti ! Je ne vois pas pourquoi, juste hier soir, elle aurait oublié de l’engueuler… Parfois, j’espère qu’elle va enfin se décider à l’étrangler, pour que ça s’arrête… !

			– Ce n’est pas très sympa de penser ça… 	

			– Vous ne vivez pas à proximité de cette harpie ! Sa voix porte bien au-delà de cent mètres… 

			Le gendarme se mordit les lèvres avant de préciser : – En tout cas, pour hier soir, je suis certain qu’elle vous a fichu la paix ! Parce que les Delsol sont depuis trois jours à La Franqui ! Ils y passent toutes leurs vacances, à côté du cabanon de ma belle-mère… Ils sont très amis avec elle…C’est comme ça que je le sais ! Ah… J’allais oublier ! Une dernière chose à vous demander… Vous avez peut-être vu qui conduisait cette voiture, hier soir ? Et qui l’a abandonnée, portières ouvertes…?				

			– Hier soir… ? Vous êtes sûr ? 		

			– Ah, oui… ! C’est un riverain qui nous l’a signalée… Hier, vers vingt heures, et qui nous a donné son matricule… On a eu juste après d’autres appels plus pressants à satisfaire, et on n’a pu s’en occuper que maintenant… Ces cris de femme et cette voiture en rade, on pensait faire d’une pierre deux coups dans le secteur… Tant pis ! 				

			Lazius avait soudain très mal au crâne. Les horaires de ces deux affaires évoqués par le gendarme ne collaient plus du tout avec les siens… En rentrant chez lui, Lazius qui dégouttait de partout, ôta prestement son pantalon dans le vestibule, et la paire de lunettes blanches glissa de sa poche. Elle s’écrasa en claquant sur le carrelage. Il sursauta et la ramassa prestement pour la poser sur une console. Mais, se ravisant aussitôt, il monta la ranger dans un des tiroirs de son bureau. C’était un vrai maniaque de l’ordre… Et conscient de l’être sans en souffrir le moins du monde, il savait bien que ce débris l’aurait fait tiquer à chaque fois qu’il passerait devant ! Alors, autant l’ôter de sa vue ! En grimpant ses escaliers, ce qui lui trottait dans le crâne depuis la veille, avec des bouffées d’images brouillées comme à travers un prisme, malgré une impression insistante de déjà vu, se réorganisait. Cela revenait cogner sa mémoire tel un boutoir, en se précisant davantage à chaque coup. Avec la grâce d’une corolle qui se déplisse, le visage lumineux de Ludmilla lui apparut enfin sur les dernières marches. Comment n’y avoir pas pensé plus tôt ? C’était bien à elle que renvoyait son émotion de la veille, en observant la fille qui longeait son mur… Plus que ses traits, c’était son allure qui lui évoquait Ludmilla. Bien entendu l’éclat si vif de sa chevelure n’y était pas pour rien, même s’il avait toujours connue celle-ci coiffée très court. Non pas à la garçonne, mais comme un garçon. En fait comme l’officier qu’elle était, avec le grade de lieutenant, dans les troupes spéciales russes aéroportées en Afghanistan. Dans les années Quatre-vingt-dix, faire suivre en Afghanistan le corps expéditionnaire par un figaro maniant les bigoudis n’était pas à l’ordre du jour. Car là-bas, ce n’était pas à une guerre en dentelles que l’Urss se livrait… Pendant deux ans, Lazius et Ludmilla avaient vécu une vraie passion, entrecoupée par des ordres de mission séparés, dans ces fichues montagnes autour de Kaboul. Ils ne se rejoignaient qu’en de rares occasions, lors de leurs permissions, près de Kiev, où étaient basées leurs deux garnisons. Encore fallait-il que ces brèves semaines de répit coïncidassent, ce qui n’était pas toujours le cas. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’était sur un même lieu de combat : autour de Bamian, lors d’une opération d’envergure programmée par l’Etat-major contre la rébellion talibane, et au moment où elle tournait mal pour les Russes. Se sentant dépassés après des combats acharnés, qui se poursuivaient à la fin au corps à corps, leurs chefs avaient sonné la retraite. Seuls les deux détachements à peine plus épargnés que les autres et auxquels appartenaient les amants, avaient pu se soustraire au guêpier, et faire la jonction, dans une précipitation invraisemblable. La déroute des Russes était cuisante, et le convoi qui se repliait ne comptait plus que quatre camions sur la vingtaine présente au début de l’expédition. Dans celui qui les ramenait tous les deux par un pur hasard, brinqueballant le long de ravins vertigineux, Lazius regardait somnoler sa compagne, dodelinant de tout son corps, gagnée par l’épuisement, et aussi écorchée et couverte de poussière que lui. Emu par son apparence fragile, il lui avait alors soumis l’idée de donner sa démission, pour se mettre à couvert et fonder une famille avec lui. C’était la première fois qu’il évoquait le sujet et ce n’était même pas une proposition franche ! Encore moins une vraie demande… La réaction de Ludmilla, malgré sa fatigue, avait été un refus immédiat. Ce qui ne l’avait surpris qu’à moitié tant elle était imprévisible, dès qu’on touchait à ses prérogatives, et à son plan de carrière. Tant d’années après, Lazius en était à se demander s’il n’aurait pas mieux fait de lui imposer ce choix d’emblée, - ce qu’elle attendait peut être - , plutôt que celui d’une concertation préalable… Dieu sait qu’il s’en était mordu les doigts par la suite, et longtemps ! Car dès qu’il essaya de se justifier, et d’argumenter en faveur de leur couple, elle se cabra davantage. Et avec une violence telle, que pour tenter de la calmer, il avait misé sur une sorte d’électrochoc : en compactant, le cœur gros, toute son inquiétude, son désarroi, dans une sorte d’ultimatum… Il était convaincu que cela la ramènerait à la raison. Mais le résultat, c’est qu’elle sauta du camion sans se retourner en retrouvant leur base, et à partir de là, elle ne lui adressa plus la parole. Lui, il lui envoya bien quatre ou cinq lettres, (il ne se souvenait plus combien au juste maintenant), pour la supplier de revenir à de meilleurs sentiments. Mais il n’obtenait aucune réponse. Au bout de quelques mois, craignant que son mutisme pût être lié à un évènement grave, il se renseigna par la bande, non sans difficultés. Et on l’avisa que Ludmilla avait pris du galon. Nommée Capitaine, elle avait couru toute heureuse, - du moins le paraissait-elle -, vers un autre front. Fin de leur belle histoire. Il en resta là, bien malgré lui, avec sa blessure d’orgueil, et des regrets lancinants. Et il fit bien, parce qu’il connaissait trop la détermination de cette femme. Encore secoué par la remontée inattendue de ce souvenir brûlant, une autre surprise l’attendait dans son bureau. Elle ne lui sauta pas tout d’abord aux yeux. Car là, comme partout ailleurs dans la maison, régnait un ordre implacable, immuable… Tel celui d’une Period Room au Metropolitan Museum, ou au Musée des Arts Décoratifs, où l’on reconstitue pour l’éternité le décor dans lequel a vécu un personnage, célèbre ou non, mais emblématique de son époque. Or, celui du bureau de Lazius pouvait témoigner de toute sa méticulosité de maniaque enrichi du XXIe siècle, installant un décor raffiné et high tech, aux lignes nettes et aux surfaces bien lisses… Un petit détail se détacha pourtant de l’ensemble et le fâcha tout rouge : en éteignant son ordinateur au début de l’après-midi, il était certain d’avoir laissé, comme d’habitude, sa clef USB branchée sur l’entrée de gauche, avec laquelle la coaptation était facile. Or il retrouvait cette clef enfoncée légèrement de guingois dans celle de droite, dont la griffe défectueuse grippait depuis peu. Il avait signalé aussitôt cette broutille à un dépanneur local, débordé comme tous ses confrères de province, quelle que soit leur prétendue spécialité. Toujours à se plaindre que les temps étaient durs pour eux, malgré un carnet de rendez-vous plein à ras-bord…Ce qui avait le don de l’exaspérer, une vieille habitude forgée dans l’exercice du commandement militaire, exigeant une disponibilité immédiate. Mais pour une fois, l’inertie que l’on prête avec raison aux gens de l’Aude avait du bon, puisque sans elle, il ne se serait peut-être pas aperçu de ce piratage… Quelqu’un s’était forcément introduit chez lui pendant sa courte absence pour fouiller dans son ordi ! Ce visiteur indélicat, après avoir récupéré dans la précipitation ce qui l’intéressait dans le disque dur, sans doute grâce à sa propre clef USB, avait dû se tromper : en croyant bien remettre celle de Lazius en place, il pensait avoir tout effacé de son passage… Cette incursion dans ses affaires contraria beaucoup Lazius. Il avait gardé parmi ses anciennes relations un ami en Hongrie, fixé chez lui après la dislocation du bloc soviétique. Il le savait passionné par l’essor de l’informatique, et par conséquence celui d’Internet. Ce Ferentz Koenig passait pour un génie dans ce domaine. Il le joignit sans tarder pour lui demander son aide, vu les limites de ses propres compétences en la matière : Koenig lui était redevable de bien des choses, et il devait bien avoir une méthode qui, à distance, permettait de lister la totalité des rubriques détournées sur son ordinateur. L’autre s’étonna d’abord de ce contact après des mois de silence, sinon presqu’une année, et il taquina Lazius sur la raison de son appel. 

			– Je croyais cher Karel, que tu t’étais retiré du monde parmi les rosiers. Tu continues donc à fréquenter ce foutu réseau ? 

			– Non, tout ça, c’est bien fini… Et je suis très bien dans mon jardin. Pourtant, je ne vois pas en quoi ma vie passée devrait encore intriguer certaines personnes… Au point de venir pirater chez moi, pendant mon absence, ce qui se trouve dans mon ordinateur. Il y a encore des choses que je souhaite garder confidentielles. Des choses auxquelles je tiens. J’avais tous les anti-virus existants et un mot de passe inviolable de trente signes. La seule possibilité qui restait au salopard c’était de se servir sur place, chez moi…	

			– Dis-moi en deux mots ce qui s’est passé ? 	

			Lazius raconta donc comment il s’était aperçu de l’intrusion dont il avait été victime, sans se répandre sur les détails qui la précédaient. L’esprit vif de Koenig trouva la solution immédiate à son problème. Mais c’est un jeu d’enfant, Karel, lui répondit-il : j’ai juste besoin de tes identifiants et de ton mot de passe. C’est le B.a Ba du petit hacker. Si tu m’envoies ça de suite, il me faut une petite demi-heure, et on fera le point tranquillement ensemble… 	

			– Tu me sauves la mise. Je te revaudrai ça. Quand tu auras fini, on prendra le temps de parler un peu de nous…						

			Lazius poussa un soupir de soulagement. Son premier réflexe, maintenant qu’il s’était rangé de la vie de soldat, puis du monde du renseignement et de l’espionnage, aurait dû être le signalement de cette effraction aux gendarmes. Mais le malaise ressenti depuis qu’il les avait croisés devant chez lui, et l’incompréhensible enchaînement des faits auxquels il était confronté depuis la veille, l’en dissuadèrent sur-le-champ. Aller se plaindre à la maréchaussée en précisant les motifs de sa plainte, théoriquement anodins, s’avérait en effet risqué si, comme il en avait la forte intuition, il y avait un lien entre ce piratage informatique et la disparition aberrante de ce lanceur d’alerte, ou prétendu tel… Et qui plus est, avait emporté son propre téléphone portable ! En cas de complications, - Lazius s’y attendait quand même un peu - , il ne manquait plus qu’on enquêtât sur sa vie si discrète, et qu’on découvrît à cette occasion, en fouillant dans son ordinateur, la nature de ses agissements. L’administration française, si souvent tatillonne quand il s’agit de pourrir la vie de ses nationaux, ne s’était jamais posé la question de savoir de quels moyens disposait cet homme. A partir du moment où il se tenait tranquille et payait avec régularité ses impôts locaux… Il avait ouvert un tout petit compte au Crédit Agricole du coin, juste pour se couvrir, alors qu’il retirait de très importantes sommes en liquide chaque semaine sur d’autres guichets, grâce à ses cartes de crédit, débitées à Moscou… En plus, il n’avait demandé ni asile, ni assistance, ni naturalisation. Ce qui changeait d’avec tous les métèques qui affluaient de tous les coins de la planète dans l’Aude, avec pour seule obsession un accès libre à toutes ces aides inconnues dans leur pays d’origine… Comme si nos pauvres n’encombraient pas déjà les centres sociaux !

			L’exceptionnelle floraison des lisianthus (à pétales doubles et frangés, importés par Lazius à grands frais de Corée du Sud) qui démarrait en début de semaine suivante, noya un bon tiers du jardin sous une marée blanche et spumeuse, froufroutant à ravir. Sa splendeur n’avait pas suffi à faire oublier à notre jardinier l’inquiétude provoquée par le pillage de son ordinateur. Ferentz Koenig l’avait aussi vite rappelé qu’il l’avait promis pour lui dire que rien n’avait échappé au voleur. On avait siphonné la totalité de ce qu’il y avait dans l’ordinateur, et donc le moindre tri s’avérait inutile ! Et puis ils avaient évoqué le bon vieux temps du KGB, et même s’il riait parfois de bon cœur avec son dépanneur, Lazius n’écoutait souvent que d’une oreille les cancans du confrère, car il était vraiment préoccupé par le fait que quelqu’un, dont il ignorait encore l’identité, était désormais au courant de toutes ses activités, les officielles comme les autres. Quelques jours plus tard, alors que Lazius avalait un espresso au Grand Bar, accoudé au zinc, son voisin de gauche, penché sur la page de l’Indépendant qu’il avait largement étalée devant lui marmonnait avec insistance. Il scrutait la photo de petite dimension, (mais pour une fois très nette dans ce genre de canard), d’un individu aux yeux mi-clos sur un regard vide, la mâchoire tuméfiée et de travers. Et dont il ne fallait pas être diplômé en médecine légale pour comprendre que c’était la photo d’un mort. Ce que l’article ne disait pas, c’est qu’on lui avait aussi coupé la langue, et la première hypothèse avancée par le journaliste était celle d’une rixe entre marginaux qui avait mal tourné.	

			– Il a dû prendre une sacrée dérouillée, celui-là, en avalant son extrait de naissance… La vache ! Tu as vu sa tronche, Maurice ? demanda cet homme en haussant la voix, à travers l’assemblée, et en tendant devant lui le journal vers une des tables de l’entrée. Mais comme il le brandissait à courte distance du nez de Lazius, ce dernier ne put que l’approuver en silence. L’article illustré par cette image peu ragoutante était un appel à témoin lancé après la découverte d’un inconnu, tabassé à mort, et dont la décomposition avait déjà commencé sous la canicule d’août. Un promeneur avec son chien l’avait trouvé au ras de l’eau, sur un bord peu fréquenté du barrage de la Ganguise, en amont du Club Nautique. Si les légistes n’avaient pas eu à se creuser la cervelle pour établir les causes du décès, ils n’étaient pas allés jusqu’au bout de leurs hypothèses. L’un d’entre eux en effet avait été le seul à noter sur tout le corps une éruption de petites taches rouges à demi effacées par la corruption, mais il s’était fait rabrouer par ses collègues : – Quand bien même il aurait chopé la vérole avant qu’on le tabasse, ce n’est tout de même pas elle qui l’a tué. Il avait eu sa ration de coups… ! Les autres avaient ri, mais il avait tenu à ce que ce détail dermatologique soit noté dans le dossier. Et puis on avait rangé celui-ci sur la bonne étagère sans se préoccuper davantage de ces curieuses rougeurs, dont la presse ne faisait pas état. Un doute venait de saisir Lazius : en quelques secondes, imaginer ce cadavre avant son lynchage, sous une forme plus présentable, moins tuméfiée, et en repositionnant par l’esprit sa mandibule faussée, le convainquit qu’il s’agissait du voleur de son portable. Sa dernière gorgée de café fit alors une petite pause dans le bas de son œsophage. Ni une crampe, ni une brûlure : un mélange dosé des deux.

			– Je peux voir moi aussi ? demanda-t-il en se rapprochant d’un pas de l’annonceur. Celui-ci le laissa relever par un coin le bas de la page qu’il tenait toujours d’une main ferme. Lazius fixait le portait macabre, l’air pensif, depuis quelques longues secondes, lorsque l’autre ramena la page à lui, comme s’il en était le dépositaire exclusif, et que Lazius en avait vu assez. 

			– Ça fait drôle, hein ? On est peu de chose, au fond … soupira cet homme en prenant cette fois à témoin la salle toute entière.

			Assise tranquille, sirotant comme tous les matins son thé au lait brûlant par petites gorgées, Louisa Patafix observait la scène sans quitter Lazius des yeux. Elle se demandait qui pouvait être cet homme au français irréprochable mais dont l’accent bizarre attestait qu’il n’était pas du coin. Il était habillé avec un soin rare dans ce bar populaire, où, en été, le short et le débardeur étaient plutôt les rois, la plupart du temps hélas, accompagnés de tongs. Il semblait très à l’aise dans son costume de lin écru, froissé juste assez pour ne pas ressembler à une photo de mode. Sa haute taille, sa carrure athlétique et son allure distinguée juraient un peu avec le reste des habitués, mais elles l’avaient déjà intriguée ailleurs, sans qu’elle put se rappeler où. Louisa était d’ordinaire une personne très raisonnable. Bien élevée et d’une maîtrise de soi à toute épreuve, elle avait du mal en l’observant à ne pas se laisser submerger par l’envie soudaine de quitter son siège, et d’aller lui demander où elle avait bien pu le rencontrer. Non pas juste parce qu’il lui avait tapé dans l’œil, même si elle devait bien l’admettre. Mais parce que son visage lui était presque familier, alors qu’il n’y avait aucune raison objective pour cela. Elle le vit jeter un peu de monnaie sur le comptoir et sortir, les mâchoires serrées, respirer l’air du dehors, comme si celui de l’intérieur lui faisait soudain défaut. Son départ rapide accéléra le pouls de Louisa, et la décida à le suivre. Si Karel Lazius se sentait oppressé, c’était parce que, bien qu’il ait lu que l’identité du mort restait à ce jour inconnue, - ce qui justifiait l’appel à témoin -, on avait aussi retrouvé sous le corps quelques affaires, et le tout était toujours en cours d’analyse. Lazius repensait à son portable, qui en faisait peut-être partie, et évalua les risques que cela lui faisait encourir. Pour l’ordinaire, il se servait de ce téléphone qu’un intermédiaire avait acheté à sa demande en Russie, un certain Palossof. En lui servant de prête-nom, il protégeait l’anonymat de Lazius, à qui il évitait des écoutes ou des recoupements trop faciles en cas de pépin. Cela entraînait bien quelques incommodités d’usage dans le Sud de la France, surtout pour se connecter avec le réseau local. Et des factures salées, mais en théorie seulement… Car, hormis en cas d’urgence, ce qui ne s’était encore jamais produit, Lazius utilisait plutôt que son portable certains réseaux cryptés sur le Net. Pour communiquer avec qui bon lui semblait, en toute discrétion. De toute façon, pour ce numéro-là, le montant des factures le laissait indifférent, car son train de vie officieux lui permettait très largement de les payer. Pour mieux brouiller les pistes, le prélèvement se faisait sur le compte d’un second prête-nom, alimenté par virements automatiques à partir d’un des comptes ouverts par Lazius à Saint-Pétersbourg. S’étant forgé une piètre opinion des services administratifs français, police et justice confondues, l’éventualité que l’on puisse remonter jusqu’à lui grâce à ce portable était si faible, qu’il n’avait au fond, aucune raison de s’en soucier. D’abord, personne ne connaissait dans l’Aude Wladimir Palossof, l’un des factotums de son organisation en Russie, puisque ce dernier n’avait jamais quitté son pays. D’autre part Lazius était seul à connaitre ce numéro et ne l’utilisait que pour régler des menus problèmes d’intendance en France. Personne ne l’appelait là-dessus. Si jamais il venait à quelqu’un l’idée d’en exploiter directement les enregistrements à la source, les banalités qu’il aurait entendues n’auraient rien eu de compromettant… Alors, pourquoi avait-il ressenti une telle gêne en reconnaissant ce cadavre dans le journal du coin ? Personne ne les avait vus ensemble… A part les libellules du canal ! Jouir de leur complicité tacite l’amusait beaucoup. Et elle aurait presque suffi à le rassurer : avait-t-on jamais vu lors d’une enquête témoigner un de ces insectes, si gracieux soient-il ? Et signer sa déposition sur l’honneur, en déroulant sa trompe ? Tentant de rassembler ses esprits, il butait alors contre un second mystère : celui de cette fille rousse hors norme, disparue presque aussi vite qu’elle était apparue… Sa survenue concomitante ou presque avec l’épisode du vol de portable, dans un contexte de violence comparable, les liait peut-être. Et sans doute même l’étaient-ils, mais rien ne l’établissait avec certitude. Ce qui ne faisait qu’accroître son embarras. Louisa allongea son pas pour le rattraper, et elle l’aborda, le cœur battant, alors qu’il descendait la contre-allée devant la Mairie, perdu dans ses supputations.

			– Pardonnez-moi mon indiscrétion, Monsieur… J’ai la certitude qu’on se connait, mais je n’arrive pas à vous remettre …

			Lazius la regarda comme si elle tombait du ciel, les yeux écarquillés. Une impression sans doute fausse, si j’en juge par votre surprise… bredouilla-t-elle. Je pensais que vous habitiez le coin…J’ai dû me tromper. Je suis désolée…

			Malgré sa cinquantaine, elle avait très discrètement rougi sous son léger hâle, ce qui donnait à sa peau le velouté d’une pêche mûre. Jolie à mordre. Elle semblait si confuse, que Lazius, attendri, réagit avec promptitude. 

			– Vous avez doublement raison, s’exclama-t-il en souriant : j’habite le coin ! Et voilà… C’est fait : désormais, nous nous connaissons ! Je suis Karel Lazius. Je vis depuis trois ans tout près d’ici… Au bord du canal. A qui ai-je l’honneur… ? demanda- t-il en lui tendant sa main droite avec énergie. 	

			– Je m’appelle Louisa Durand. Mais les autres m’appellent Louisa Patafix lui précisa-t-elle d’emblée. Un peu par honnêteté, et surtout, de façon encore inconsciente, pour marquer son esprit afin qu’il ne la confondit pas avec une autre… 

			– Pa-ta-fix… ? C’est curieux…

			– Oh, ce n’est qu’un surnom… 

			– Ça sonne bien… C’est de l’Occitan ? 

			Louisa pouffa, et se mordit discrètement les lèvres avant de répondre : – Oh non ! Juste une marque de pâte adhésive… Il n’y a rien de mieux pour placarder des notes de service au mur, sans faire des trous dedans ! Patafix, pour tout vous dire, c’est tout ce qui me reste de mon passé de fonctionnaire… 

			– Vous ne l’êtes plus ? Vous faites très jeune pour une retraitée… dit-il en la détaillant avec une insistance gourmande.					

			– Retraitée ? Jamais de la vie ! Démissionnaire… Vingt ans, ça suffit… Je n’avais pas envie de passer du statut de service public, à celui de fille publique… J’ai pilé juste avant ! Et je ne regrette pas ma reconversion.

			– Dans quelle branche ? l’interrogea-t-il, impressionné par sa proclamation de foi tonique.

			– Ne riez pas ! J’ai ouvert il y a deux ans une agence de détective… s’esclaffa-t-elle, avant qu’il ne le fasse à son tour. 					

			– Ici… ? A Castelnaudary ?, s’étonna-t-il, à l’évidence très amusé. Par tact, il évita de lui demander si ça marchait. Mais l’envie de le faire se voyait tant sur sa figure, que Louisa répliqua du tac-au tac :

			– Que voulez-vous ? Dans un trou pareil, pour bien faire, j’aurais mieux fait d’ouvrir une agence concurrente de Pôle-emploi… Sa clientèle ne cesse de croître ! Un vrai triomphe... Malheureusement, ils ont le monopole… Mais j’avais un peu d’argent de côté : ça me permet d’attendre. Au moins comme ça, je m’amuse ! Et vous…, qu’est-ce que vous faites… ? 

			– Je cultive des fleurs.		

			– Pour en faire commerce ?, s’enquit-elle en plissant le front, tant cette idée cadrait mal avec l’allure du bonhomme.

			– Non. Pour le plaisir…, ajouta-t-il avec un brin de gêne.

			– Quelle chance vous avez… dit-elle, sans grande conviction. Mais les gens comme vous sont sans histoires, souffla-t-elle encore, comme à regret. J’ai peu de chances de vous voir débarquer dans mon bureau…

			– Pour quelle raison ?	 		

			– Chiper une rose, c’est sans importance…

			– Ça dépend pour qui ! Moi, je détesterais qu’on chipe les miennes…	 	

			– On n’ouvre pas une enquête pour ça ! Il n’y a que dans les contes qu’on en fait tout un foin. Vous, vous n’avez pas le genre à ça… 		

			– Qui sait… ? dit-il, en prenant congé sur un sourire, chargé tout exprès de faux sous-entendus. Le Grand Bar…, vous y venez souvent ? 		

			A cet instant là, aucune question n’aurait pu lui faire autant plaisir. Aussi s’empressa-t-elle de répondre : – Presque tous les matins… 	

			– Alors à bientôt, peut-être… ? 		

			Ce court instant de badinage en pleine rue avait réussi à détendre quelque peu Lazius. Pourtant, à peine Louisa avait-elle tourné les talons, qu’il recommença à cogiter. Ses ratiocinations sur ce portable volé le reprirent, pour arriver à la même conclusion que tantôt : il ne courait aucun risque avec. Mais Lazius avait mal apprécié la sagacité de certains de nos jeunes enquêteurs. Ceux du moins qui croient encore un peu à leur vocation. Car le seul élément exploitable sur le mort de La Ganguise restait précisément ce téléphone. Après avoir attendu une dizaine de jours, en remontant les pistes des télécommunications, pour apprendre qu’il appartenait à un certain Palossof, citoyen russe, la première hypothèse fut qu’il lui avait été volé. Pendant ses vacances chez nous ? Peut-être, sinon probablement, par le mort lui-même. Bien entendu, tant qu’il était en capacité de le faire… Un tatouage bien franchouillard sur le bras gauche de son cadavre, (sur lequel on pouvait lire autour d’un cœur maladroitement percé d’une flèche, A ma Nicole adorée), excluait presque qu’il puisse être lui-même ce Palossof. Et surtout, autre chose que français… On refit passer dans les journaux cette information deux jours à la suite, mais la Nicole en question ne se rua pas pour se faire connaître. Pas plus qu’ailleurs une autre Nicole adorée n’ait signalé la disparition de son adorateur… Sans doute son affection pour le défunt tabassé s’était-elle émoussée ? Ou bien avait-elle trouvé d’autres bras que les siens pour s’y blottir ? On chercha donc la trace du passage de ce Palossof dans tous les registres d’hôtels et de chambres d’hôtes de la région, mais on ne l’y trouva pas. Pas plus d’ailleurs que dans ceux de l’ex Blue Line, la compagnie locale qui louait des péniches à la belle saison : Palossof avait peut-être vogué sur la Volga, mais jamais sur le canal du Midi. Le jeune officier stagiaire qui s’occupait de l’affaire et qui avait décidé de la faire avancer coûte que coûte, demanda en dernier recours, malgré la lassitude de ses chefs, qu’on utilisât la géo-localisation pour connaître le dernier itinéraire du propriétaire de ce portable.

			– Vous cherchez des poils sur les œufs, Pennaveyre… Vous savez combien coûte la douzaine, maintenant ? C’est sans doute Madame qui fait les courses… s’était-il entendu reprocher avec un certain agacement par le commandant de brigade. Néanmoins, ce qu’il espérait s’accomplit, sans pour autant expliciter quoi que ce soit. Ce Palossof, dont on était maintenant certain qu’il n’avait jamais quitté la Russie, téléphonait pourtant depuis plusieurs années, à sens unique, certes peu souvent, mais depuis le bord du canal… Incroyable… ! A moins d’un kilomètre à vol d’oiseau… Les services contactés étaient formels là-dessus, et l’improbabilité de leur réponse interloqua le jeune lieutenant. Il se précipita tout fier dans le bureau de son supérieur : – Il me vient une idée, Commandant… 

			– Une idée à combien, cette fois ? rétorqua celui-ci, confirmant la gêne qu’il ressentait dans l’exercice de sa fonction après les dernières coupes budgétaires. Il va peut être falloir en parler d’abord à Macron…

			– Pas la peine, chef ! Seulement une petite question à poser, tout près d’ici… 

			– A qui ? 			

			– A un type étrange qui ne vit pas loin. Là-derrière…, dit-il en donnant un coup de menton dans la bonne direction, mais qui buta sur la hideuse bibliothèque de tôle laquée où le commandant avait remisé sous un bon doigt de poussière quelques jalons de sa carrière. Il y avait disposé quelques publications administratives, une photo insolée de lui avec des gants blancs, au garde-à vous dans une flaque de pluie, un Quatorze juillet orageux, et une canette de bière vide ramenée en souvenir d’une ancienne mission en Guyane. Juste à côté de l’Ecluse Saint Roch, reprit-il pour plus de précision. Figurez-vous que c’est tout près de chez lui que quelqu’un utilisait ce téléphone trouvé sur le cadavre de la Ganguise. Un téléphone numéroté en Russie… La dernière communication correspond, à un chouïa près, à la date du meurtre… A peu près à la même date, il y a un peu moins de quinze jours, j’ai croisé un gusse devant chez lui. On faisait la ronde du soir sur la berge du canal. Il avançait un peu sonné, tout trempé… Il prétendait qu’il avait glissé dans la flotte en poursuivant une libellule… Mais il avait des chaussures bien sèches aux pieds… Ça m’a chiffonné, évidemment… Ses explications à ce sujet ne m’avaient pas convaincu sur le moment. Et puis son accent discret mais bizarre m’a frappé, sans que j’aie été fichu de l’identifier… Je me demande maintenant si ce type ne serait pas russe… Ça pourrait être un début de piste, non ?	

			Le commandant qui écoutait avec un intérêt croissant les détails donnés par son subalterne le regardait soudain avec un œil neuf. C’était un homme ouvert et s’il avait pris jusque là son adjoint pour un blanc-bec, c’était sans doute à tort, parce qu’un mois ne suffisait peut être pas à s’en faire une idée juste.
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La fille au bord du canal
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